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lectures 

ANDREW WILTON 

TURNER 
AND THE SUBLIME 

a 

MALEVITCH — LE PARADIGME 
DE LA MODERNITÉ 

Jean-Claude MARCADÉ, Éd. — Malévitch. 
Actes du Colloque international tenu au 
Centre Georges-Pompidou. Lausanne, Ca­
hiers des Avant-Gardes — L'Âge d'Hom­
me, 1979, 287 p. 

C'est une collection importante de tex­
tes (bien que d'un intérêt inégal) que nous 
présente ce recueil du Colloque Malé­
vitch. En plus des communications et d'un 
compte rendu de la discussion qui les 
suivit, on trouve dans ce volume des tra­
ductions commentées d'écrits de Malé­
vitch encore inédits en français: les cha­
pitres de l'autobiographie de l'artiste qui 
portent sur son enfance et sur son adoles­
cence et quelques lettres à Matiouchine 
de la période 1913-1916, dates capitales 
pour l'élaboration du Suprématisme. Par­
mi les illustrations qui agrémentent le 
texte, on retrouve les dessins, les esquis­
ses et les maquettes de planites et d'ar-
chitectones de même que les tableaux 
tardifs qui alimentent depuis quelques an­
nées l'hagiographie de Malévitch. 

Théoricien de pointe dans sa peinture 
comme dans ses écrits, mais aussi con­
cepteur de formes qui appellent leur ac­
tualisation en sculpture, en architecture 
et dans le domaine des arts appliqués, 
figure de proue de l'avant-garde russe 
dont le rayonnement s'étendit à toute 
l'Europe (v.g. Bauhaus), annonciateur de 
l'abstraction minimale des dernières 
décennies et néanmoins confronté à la 
nécessité d'une problématique sociale de 
l'art, Malévitch nous apparaît aujourd'hui 
comme le paradigme de la modernité ar­
tistique. Ce n'est donc pas pur hasard si 
Beaubourg, l'institution à laquelle incom­
be le rôle de refaire l'image de la France 
comme centre dominant de l'art, a consa­
cré beaucoup d'énergie aux images de 
Malévitch. Une première exposition de 
Malévitch, en 1978, la même année que la 
colossale exposition Paris-Moscou, une 
présentation, en 1980, des modèles d'ar­
chitecture, tout cela accompagné de cata­
logues importants auxquels font écho des 
articles des Cahiers du Musée National 
d'Art Moderne, voilà en peu de temps un 
effort remarquable d'organisation et 
d'érudition. 

Le Colloque lui-même réunit un large 
éventail de spécialistes de Malévitch. 
Troels Andersen, de Suède, fait figure de 
vétéran parmi les chercheurs sur l'avant-
garde russe. Moins connus en Occident, 
des spécialistes du bloc de l'Est appor­
tent des documents et des points de vue 
nouveaux sur l'artiste. Les textes de Vas-
sili Rakitine et Larissa Jadova révèlent 
une certaine rentrée en grâce, sur le sol 
russe, de l'œuvre de Malévitch: ils ont 
d'abord servi à la commémoration offi­
cielle, par le Club de l'Union des Artistes 
de Moscou, du centenaire de la naissance 
du peintre. La collaboration tchèque de 
Jiri Padrta et la contribution polonaise de 
Xavier Derying (complétée, dans la dis­
cussion, par les interventions de M. Sta-
nislawski), témoignent des liens long­
temps maintenus, dans les pratiques ar­
tistiques et linguistiques, entre les avant-
gardes de l'Europe de l'Est et celle de la 
Russie. Tronqué par l'absence de nom­
breux chercheurs, dont John E. Bowlt, le 
bloc anglo-américain était représenté par 
Suzan P. Compton. Le groupe des spé­

cialistes travaillant en France est de 
beaucoup le plus nombreux avec la col­
laboration de Pontus Hulten, Jean-Claude 
Marcadé, Jean Clair et Emmanuel Marti­
neau (Andrei B. Nakov, un exégète de 
Malévitch curieusement absent de la liste 
des conférenciers, participe néanmoins 
aux débats dans la salle). 

Un si vaste regroupement ne va pas 
sans confrontations qui dévoilent les des­
sous de la constitution du savoir en his­
toire et en théorie de l'art. Mis à nu dans 
le vif de la discussion qui suit les expo­
sés, les conflits sont déjà annoncés par 
l'allocution d'ouverture de P. Hulten qui 
se plaint de l'absence de coopération et 
de l'esprit de rivalité entre les chercheurs 
spécialistes de Malévitch. Se penchant 
sur l'historiographie critique de l'artiste, 
un texte de Dora Vallier souligne la dif­
ficulté du terrain à couvrir à cause du 
nombre d'inconnues dans le dossier Malé­
vitch et de la vénération inconditionnelle 
de la moindre petite trouvaille (comme la 
prolifération récente, sur le marché, des 
dessins pédagogiques). 

Le travail des Russes porte (le choix 
est révélateur) sur les œuvres figuratives 
paysannes et sur l'art appliqué. Les Polo­
nais soulèvent la question de la nationa­
lité de Malévitch. Les chercheurs de l'Est 
ont tendance à souligner la difficulté, 
pour l'Ouest, de circonvenir la pensée et 
la langue de l'artiste. Les contemporains 
de Malévitch s'indignent de ce que les 
historiens modernes ignorent les faits 
véritables et le contexte d'époque. A 
l'érudition plus traditionnelle de la criti­
que américaine, s'oppose l'approche plus 
structurale du critique tchèque. La mode 
est à la philosophie chez les Européens. 
Toujours dans sa quête de la quatrième 
dimension, J. Clair rattache Malévitch au 
néo-platonisme; T.Andersen le fait remon­
ter à Schopenhauer par le biais de Biély; 
quant à E. Martineau, cherchant à cerner 
une difficile notion d'iconicité dans l'art 
du peintre, il le place d'entrée de jeu sous 
le patronage de Heidegger. L'attrait pour 
la pensée complexe de Malévitch porte la 
critique à privilégier tout autant les écrits 
que l'œuvre plastique de l'artiste et à 
s'éloigner de l'aspect purement formel de 
cette dernière. Une question émerge dans 
le débat: Malévitch représente-t-il la pein­
ture pure ou quelque complexe vision du 
monde aux ramifications infinies dans la 
pensée de l'Orient et de l'Occident? 

Alors qu'un carré blanc exprime la 
quintescence de l'approche malévichien-
ne et que son déplacement engendre des 
constructions d'une froideur immaculée, 
c'est un Malévitch très haut en couleurs 
que nous restituent paradoxalement les 
Actes du Colloque, que l'on aura plaisir à 
lire. 

Nicole DUBREUIL-BLONDIN 

LA RECHERCHE DE LA GRANDEUR 

Andrew WILTON, Turner and the Sublime. 
Londres, British Museum Publications, 1980. 
192 p.; 123 ill. dont 32 en couleur. 

C'est Ruskin qui définit le sublime com­
me une autre manière d'exprimer l'effet de 
la grandeur sur la pensée et les sentiments. 
Que Turner ait porté à des sommets rare­
ment atteints ce mode d'expression n'est 
plus une révélation à l'heure actuelle, mais 
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demeure le besoin d'approfondir la nature 
de la relation du peintre à la théorie du 
sublime et cela comporte le défi d'aller voir 
plus loin. Andrew Wilton a su remarqua­
blement relever ce défi dans le texte d'in­
troduction du catalogue qui accompagne 
l'exposition comprehensive présentée, à 
l'automne 1980, au Musée des Beaux-Arts 
de l'Ontario, à Toronto, actuellement au 
Yale Center for British Art, à New Haven 
et qu'on verra au British Museum, à Lon­
dres, au cours de l'été. 

Après avoir analysé l'initiation de Turner 
à la théorie classique du sublime pendant 
ses années de formation, l'auteur indique 
les étapes de la transformation qui aboutis­
sent à l'âge de la maîtrise où l'artiste véri­
table, le créateur, utilise conformément à 
sa propre vision les éléments qui lui vien­
nent de la tradition. 

Texte intelligent, d'une importance capi­
tale pour la meilleure connaissance de 
Turner, qui aide à saisir l'influence d'une 
époque sur un grand artiste et qui alimente 
notre besoin réel de contemplation en étant 
à la fois un guide sûr et discret. 

Andrée PARADIS 

VOYAGES INTÉRIEURS 

L'Art Brut. Genève, Éditions d'Art Albert 
Skira, 1980. 228 pages; 122 reproductions 
dont 25 en couleur. 

L'Art Brut est un superbe volume de 
grand format de la Collection La Peinture 
Skira-Flammarion. La page de couverture 
reproduit un assemblage de coquillages, 
L'éternelle infidèle, dû à Pascal Maison-
neuve (1863-1928), brocanteur à Bordeaux. 
Cet ouvrage comprend trois parties respec­
tivement intitulées: I. Pré-histoire de l'art 
brut; II. Bricolage et sauvagerie; III. Œuvres 
orphelines et Le point de non-retour; puis, 
une bibliographie abondante et bien dres­
sée, un index des noms et des lieux cités, 
et une table des illustrations. 

Il revenait tout naturellement à Jean 
Dubuffet d'en écrire la préface, car c'est 
lui qui a fondé la Compagnie de l'Art Brut 
et qui rassemble, à Paris, depuis près de 
quarante ans, une collection sans égale 
répondant aux caractéristiques de cet art. 
Sans sa précieuse collaboration, voire sans 
l'aide du conservateur de la collection, 
L'Art Brut n'aurait peut-être jamais vu le 
jour. 

Le texte est de Michel Thévoz. On peut 
le tenir pour une réflexion limpide et mé­
thodique, solidement charpentée et remar­
quable de densité, aussi bien sentie que 
bien rendue, d'une part sur l'art brut pro­
prement dit, d'autre part, sur l'art dit cul­
turel, institutionnel, occidental, traditionnel. 
Bien plus, cette réflexion esthétique est une 
étude de brûlante actualité qui ne peut 
s'empêcher de déborder sur l'anthropolo­
gie, la médecine, la psychologie, la psy­
chanalyse, la sociologie, la famille et la 
société. 

C'est que l'art brut est pratiqué par des 
marginaux de toute sorte: des prisonniers, 
des solitaires, des inadaptés, des patients 
de cliniques et d'hôpitaux psychiatriques. 
Ces auteurs n'ont jamais suivi de leçon ou 
de cours dans un atelier ou dans une école. 
Ce sont des autodidactes qui, à l'instar de 
Victor Hugo sur qui l'auteur a bien raison 
d'insister, comme il le fait sur les spirites 
et les médiums, ont tiré leurs œuvres origi­

nales de leur fonds personnel; conception, 
thème, arrangement, moyen et procédé 
d'exécution, tout cela leur est familier com­
me si c'était leur unique habitation dans 
leur voyage intérieur. 

Ce volume se présente comme une syn­
thèse pénétrante, sans être exhaustive, 
riche d'aperçus et d'idées, qui vise plutôt 
à poser des questions et à soulever des 
problèmes qu'à fournir des réponses et 
des solutions toutes faites. Voici un livre 
à faire penser, comme Platon est un maître 
à faire penser. Et c'est ce qui en fait la 
richesse. Aussi est-il impossible de le résu­
mer. Tout au plus puis-je dire qu'il contient, 
par exemple, de fines analyses des traits 
communs de l'art brut, qu'on peut ramener 
à quatre ou cinq, ou encore d'une centaine 
d'œuvres hardies et originales: peinture à 
l'eau, huile sur toile, dessins, gouaches, 
sculptures, coraux, coquillages, encre noire, 
brunie, plume sur papier, bois d'ormeaux 
et de matériaux divers, ciment, broderie de 
laine sur carton, crayons de couleur, encre 
sur papier à dessin, voire médaillon décoré 
de musique notée alphabétiquement, etc. 
Bon nombre de ces œuvres feraient bonne 
figure dans un musée d'art contemporain. 

Maurice LEBEL 

REFLEXIONS SUR LE POP ART 

Nicole DUBREUIL-BLONDIN, La Fonction 
critique dans le Pop Art américain. Mont­
réal, Les Presses de l'Université de Mont­
réal, 1980. 256 p.; illustr. 

Il est peu de livres qui donne une idée 
aussi claire de ce que pourrait être la voca­
tion de la réflexion critique au Québec que 
le livre récent de Nicole Dubreuil-Blondin 
sur La Fonction critique dans le Pop Art 
américain. Pour une fois, quelqu'un nous 
fait sentir l'avantage de notre position géo­
graphique (je parle de géographie mentale) 
entre deux mondes: l'Europe et les États-
Unis, dans l'élaboration d'un discours criti­
que sur l'art. N'est-ce pas un avantage 
d'être aussi à l'aise dans Rosenberg, 
Greenberg et Fried que dans Le Bot, Bour-
dieu et Lyotard? Combien de critiques 
américains ont lu ces derniers et combien 
de critiques français arrivent à débrouiller 
les articles des premiers? 

Il est également réjouissant de penser 
que ce livre porte sur l'art américain. Ne 
s'agit-il pas du premier livre publié au 
Québec sur le sujet? Espérons que, par ce 
coup de force, on pourra dire de Nicole 
Dubreuil-Blondin ce que De Kooning disait 
de Pollock: «She broke the ice.» Car il était 
temps qu'en plus d'une réflexion sur l'art 
au Québec, nos critiques et nos historiens 
de l'art apportent leurs contributions sur 
l'art de leur temps. Encore faudrait-il que 
nos organismes subventionnaires compren­
nent qu'une contribution dans ce domaine 
n'est pas moins québécoise et canadienne 
qu'une réflexion sur l'art qui se fait ici. On 
pourrait même dire que bien de nos livres 
sur le patrimoine sont plus européens par 
leur esprit et leur méthode que ce livre sur 
le Pop art américain. Le sujet traité ne 
devrait pas plus donner le change ici 
qu'ailleurs. 

Il est remarquable enfin que ce livre pro­
pose une réflexion neuve sur le Pop art. 
On aurait pu croire que tout avait été dit 
sur ce mouvement des années soixante. En 
réalité, comme le montre fort bien Nicole 
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Mûélréav 
artisans, histoire, patrimoine 

Dubreuil-Blondin, on avait eu tendance jus­
qu'à présent à ne voir dans le Pop art qu'un 
art, pour ainsi dire sociologique, célébrant 
ou dénonçant (selon l'humeur des critiques) 
la société de consommation qui lui servait 
de contexte immédiat. La forme dans la­
quelle cette peinture s'exprimait n'avait pas 
beaucoup attiré l'attention, sauf pour dire 
que les artistes pop imitaient jusqu'aux 
styles des affiches publicitaires ou des 
bandes dessinées dont leurs œuvres s'ins­
piraient. C'est sur ce point que Nicole 
Dubreuil-Blondin renouvelle complètement 
le sujet. Elle montre que, malgré les appa­
rences, et par plusieurs de ses aspects for­
mels, le Pop art prend la suite de l'Action 
painting américaine et que, loin d'instaurer 
une rupture avec la génération précédente, 
il étend la fonction critique de l'Action 
painting au delà des limites de la peinture 
abstraite. Son analyse du grand format (cha­
pitre II) dans le Pop art et dans l'Action 
painting est particulièrement suggestive de 
ce point de vue. Non seulement les artistes 
pop ont adopté le grand format (size and 
scale), mais ils ont respecté les notions d'ail 
overness et de wholeness déjà définies par 
l'Action painting. Bien plus, en proposant 
une critique de l'illusionnisme, tout en ayant 
l'air de le réhabiliter, le Pop art ne contre­
disait pas autant qu'on l'avait pensé aux 
données de l'art abstrait. On peut même 
dire qu'en portant l'effort de déconstruction 
sur le terrain même de Villusionnisme le Pop 
art le faisait avec une plus grande efficacité 
encore . . . Mais inutile de tenter de résu­
mer ce livre qui abonde en intuitions bril­
lantes et en analyses profondes. Disons, 
pour terminer et tenter le lecteur, que 
Nicole Dubreuil-Blondin possède un rare 
don pédagogique d'exposition des notions 
les plus difficiles de la critique américaine. 
Elle a pris la peine de traduire tous les 
textes pertinents à son propos. Sa traduc­
tion a même été révisée par Pierre Mar­
chand, traducteur professionnel, de ma­
nière à ce qu'elle coule bien en français. 
La tâche n'était pas facile, on s'en doute. 

Enfin, le livre est illustré de 80 planches 
hors-texte qui ajoutent à son utilité. Il faut 
féliciter les Presses de l'Université de 
Montréal d'avoir compris qu'il ne fallait pas 
lésiner sur ce chapitre dans un livre sur 
l'art. Comme tout ce que publient les 
Presses, ce livre est impeccable du point 
de vue du texte| 

François-Marc GAGNON 

ÉLÉGIE PAR ÉTAPES 

Robert MOTHERWELL, Reconciliation Elegy. 
Genève, Éditions d'Art Albert Skira, 1980. 
95 pages; photographies en noir et en cou­
leur. 

L'Élégie de la Reconciliation que Robert 
Motherwell a réalisée, en 1978, avec l'aide 
de ses assistants Robert Bigelow et John 
Scofield, est issue d'une commande pour 
le bâtiment est de la Galerie Nationale de 
Washington. 

Contemporain de Barnett Newman, de 
Mark Rothko et de Clyfford Still, Motherwell 
reste, avec Willem De Kooning, le seul de 
la lignée des expressionnistes abstraits 
américains qui soit encore actif. Cette élé­
gie, qui vient s'ajouter à la vaste série des 
Élégies à la République Espagnole qui 
compte plus de cent trente-deux peintures, 
est présentée par Motherwell et ses assis­
tants sous l'aspect d'un journal. La fabrica­
tion, l'exécution et la présentation sont les 

étapes habituelles d'une telle réalisation et 
sont également les principales divisions de 
cet ouvrage. Les notes prises par Mother­
well, Bigelow et Scofield ainsi que les pho­
tographies en noir et blanc et en couleur 
indiquent la marche du travail des artistes 
dans leur atelier et décrivent l'élaboration 
de cette œuvre capitale. 

Le croquis à l'encre dont Motherwell 
s'est servi pour la transcription de l'image 
sur la peinture est de 40 cm, alors que sa 
toile mesure 3,60 m de large sur 12 m de 
long! Ces chiffres sont en fait à la base de 
l'intérêt porté à ce livre; ils en indiquent 
la difficulté. La postface de Marcelin Pley­
net traite avec cohésion de «Motherwell 
élégiaque», comme pour laisser le lecteur 
entre la vie et la mort . . . 

Isabelle LELARGE 

VISAGES D'UNE MÉTROPOLE 

SOCIÉTÉ HISTORIQUE DE MONTRÉAL, 
Montréal. Montréal, Fides, 1979. 198 p.; 
4 tableaux et 12 ill. 

Ce volume est une œuvre collective et 
originale. Il vient de paraître avec le con­
cours du ministère des Affaires Culturelles 
du Québec. Le lecteur y trouvera, outre les 
notes liminaires de Marcel Cadotte, prési­
dent de la prestigieuse Société, une série 
de quinze mémoires et travaux dus à la 
plume d'archivistes chevronnés et d'histo­
riens de métier, d'artistes photographes, 
de documentalistes et d'écrivains bien con­
nus. Les notes de dix articles sur quinze 
sont rejetées à la fin. Le volume est malléa­
ble, fort bien imprimé et agréablement pré­
senté. Paul Massicotte y a signé deux com­
munications; la première porte sur Jacques 
Viger, premier maire de Montréal et fonda­
teur de la Société Historique de Montréal, 
la seconde traite de l'affaire Guibord. Les 
articles les plus étoffés ou les plus longs 
sont sans contredit ceux de Bruno Harel 
sur le domaine du Fort de la Montagne 
(1666-1860), de Pierre Brouillard sur la 
Commission du Havre de Montréal (1850-
1896) et de Cécile LeBel sur la découverte 
de la Côte-Nord et de la basse Côte-Nord 
dans une optique de rêve et d'avenir; ce 
dernier, à la fois bien pensé, bien senti et 
bien rendu, ne manque certes ni de poésie 
ni de sentiment. Je puis en dire autant de 
celui de Thérèse B. Girouard sur Mackay-
ville . . . à l'heure de mon village. Quant à 
Michèle Lalande, elle décrit, en se fondant 
principalement sur La Presse, l'épidémie 
de variole de 1885. La communication de 
Raymond Hurtubise sur les Voyages rou­
tiers en Nouvelle-France et au Québec, de 
1665 à 1925, promettait beaucoup par son 
titre; elle m'a laissé quelque peu sur mon 
appétit; on pourrait y consacrer un volume. 

Les textes de ce livre portent sur trois 
thèmes variés et intéressants; a) Montréal 
et ses artisans; b) quelques événements 
heureux ou malheureux survenus à Mont­
réal aux 19« et 20» siècles; c) itinéraires 
de voyages, histoire générale et patrimoine. 
Plusieurs sont des inédits, fort valables par 
leur originalité, comme ceux de Bruno Harel 
sur le domaine du Fort de la Montagne, 
d'Armour Landry — cet artiste photographe 
fort cultivé possède une très riche docu­
mentation iconographique — sur la maison 
où M. de Maisonneuve a vécu ses derniers 
jours, d'André Petit sur les chevaliers de 
Saint-Crépin, à Montréal, en 1869. 
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Les illustrations en noir et blanc sont 
nettes et bien choisies. Le portrait de Jérô­
me Le Royer de La Dauversière, le dessin 
à l'encre de Cécile Chabot montrant un 
type de meurtrière toujours en existence au 
vieux séminaire de Saint-Sulpice, le portrait 
au crayon de Jacques Viger, le bel escalier 
massif conduisant à l'appartement de Paul 
Chomedey de Maisonneuve, à l'entresol, 
au 8 de la rue Rollin, à Paris, une section 
d'un plan de Paris par Jouvin de Rochefort 
(v. 1650), le port de Montréal en 1885, la 
cité de Maisonneuve, la pierre tombale de 
Joseph Guibord au cimetière de la Côte-
des-Neiges, à Montréal, une section d'une 
carte intitulée La Nouvelle-France et des 
découvertes qui y ont été faites (Amster­
dam, 1711), une aquarelle, Le Village de 
Sainte-Geneviève en l'Ile de Montréal (le 
10 août 1834): voilà autant de documents 
Iconographiques qui ne manquent pas de 
rehausser l'intérêt de ce volume d'histoire 
locale et régionale et de faire ressortir la 
richesse de notre patrimoine. 

Il fourmille de détails instructifs et inté­
ressants. Il renferme des citations judicieu­
ses et des notes d'importance. Il abonde 
en aperçus et en suggestions. Il invite, par 
exemple, les chercheurs et les curieux de 
la petite histoire à visiter le Vieux Montréal 
avec des regards neufs ou à fréquenter les 
archives de la Compagnie de Jésus, à 
Saint-Jérôme, sous l'habile direction du 
Père Joseph Cossette, ou encore à parcou­
rir le domaine du Fort de la Montagne avec 
Monsieur Bruno Harel, prêtre de Saint-
Sulpice. En bref, ce livre de mémoire est 
marqué au coin de la qualité et fait hon­
neur tout ensemble au comité des publica­
tions qui en a assumé la parution en librai­
rie et à la Société Historique de Montréal 
qui a pour devise: «Rien n'est beau que le 
vrai.» 

Maurice LEBEL 

MÉMOIRES D'UN CONNAISSEUR 

G. Blair LAING, Memoirs of an Art Dealer. 
Toronto, McClelland and Stewart Limited, 
s.d. (1979). 264 p.; 65 pis en coul. 

L'auteur de ces mémoires est né à Mont­
réal, en 1911, et il a vécu à Fredericton 
et à Peterborough, avant de se fixer à 
Toronto avec sa famille. Il est actuellement 
propriétaire des Laing Galleries de Toronto, 
où il a succédé à son père. 

La première partie de l'ouvrage a trait 
au récit des premières années de la vie de 
l'auteur à Montréal et à Toronto. Par la 
suite, Laing s'est engagé à fond dans ce 
qui est demeuré son occupation majeure: 
le commerce de l'art. Sa profession lui a 
permis de connaître le monde international 
de l'art et de fréquenter des artistes cana­
diens tels Lawren Harris, Morrice, Jackson, 
MacDonald, Lismer, Riopelle et nombre 
d'autres, aussi bien que le monde du com­
merce et de la critique d'art. Au cours de 
sa féconde carrière, Blair Laing s'occupa 
de découvrir et d'acquérir des collections 
importantes de peintures au Canada, à 
Londres et à Paris. 

Vu sous l'angle du commerce de l'art, 
ce récit permet au lecteur de se familiariser 
avec l'art, des années 1934 jusqu'à nos 
jours, et de suivre l'évolution de l'art au 
Canada durant cette époque. 

Les 65 reproductions en couleur qui ac­
compagnent le texte sont de bonne qualité 
et ajoutent à l'intelligence de ce tour d'hori­

zon du domaine de l'art. Les mémoires de 
ce marchand de tableaux, doublé d'un 
connaisseur des choses de l'art, deviennent 
de ce fait une importante contribution à 
l'histoire de l'art d'une époque déterminée, 
au Canada et à l'étranger. 

Lucile OUIMET 

LE DESSIN ROMANTIQUE 

Jean-François BORY, Victor Hugo, Dessins. 
Paris, Éditions Henri Veyrier, 1980. 128 p.; 
illus. en noir et en coul.; bibliographie. 

En 1860, Victor Hugo écrivait à Baude­
laire, à propos de ses œuvres graphiques: 
«Cela m'amuse entre deux strophes.» Or, 
on connaît la prolificité du poète, et ce 
hobby gratifia la postérité de quelque trois 
mille dessins. 

Aussi, le petit ouvrage de la collection 
Pleine page que les Éditions Henri Veyrier 
consacrent à ce corpus n'est certes pas 
exhaustif. Il s'agit avant tout d'un livre 
d'images qui reproduit un peu plus d'une 
centaine d'œuvres parmi lesquelles trente 
caricatures, moins connues et parfois très 
allusives, qui manifestent un côté enjoué 
dans l'esprit de Victor Hugo. Quant aux 
vrais dessins, dont plusieurs sont imprimés 
en bistre ou en sépia, ils témoignent, bien 
sûr, du sens visionnaire du poète, mais 
aussi ils rappellent quel technicien inventif 
fut Victor Hugo dans l'exécution de ces 
œuvres: utilisation de matériaux inusités 
(charbon, café sucré, suie, etc.) et de tech­
niques modernes (découpage, pliage, grat­
tage, collage, etc.). D'autre part, il faut sou­
ligner la remarquable élégance du dessin, 
notamment dans les Femmes couchées 
(p. 78, 80 et 83), et la modernité de cer­
tains lavis (v.g. Le Mythen, p. 92) qui pré­
figurent l'écriture d'un Zao Wou-ki. 

Le texte de Jean-François Bory, déjà 
très court, se perd dans une fâcheuse di­
gression sur tous les écrivains qui «se sont 
livrés au plaisir du dessin», et il est dom­
mage qu'encore une fois on ait confié à un 
littéraire la tâche de présenter et de décrire 
les dessins de Victor Hugo qui, décidé­
ment, ressortissent à l'histoire de l'art. 

Gilles DAIGNEAULT 

L'EGYPTE NOSTALGIQUE 

Cyril ALDRED, François DAUMAS, Chris­
tiane DESROCHES-NOBLECOURT et Jean 
LECLANT. L'Egypte du crépuscule. Paris, 
Éditions Gallimard (Coll. Univers des for­
mes), 1980. 345 pages; 312 illustrations dont 
51 en couleur; 40 dessins architecturaux; 
tableau synchronique; bibliographie; index; 
4 cartes géographiques et sources icono­
graphiques. 

De l'austère grandeur à l'apogée de 
l'Egypte, on passe, avec le troisième et der­
nier volume de la série sur le monde égyp­
tien, à la décadence, à l'agonie et à la 
mort dans un état partiel de transfiguration. 
Cette civilisation plusieurs fois millénaire, 
pleine dans tous les sens qu'on peut accor­
der à ce terme, ne finira pas d'étonner et 
de troubler jusque dans ses gaucheries, 
dues en partie aux intrusions du conqué­
rant. 

L'art égyptien, comme la plupart des 
grands courants artistiques, aboutit à un 
certain maniérisme. Jusqu'à la fin pourtant, 
ses artisans produiront d'éblouissants chefs-
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d'œuvre. Malgré des conflits affaiblissants 
et des mises en tutelle cruelles, un sursaut 
d'indépendance et de regroupement don­
nent lieu à des renouements nostalgiques 
qui touchent parfois au pastiche, en marge 
d'un art gréco-égyptien par ailleurs des 
plus fascinants. L'Egypte se maintiendra 
jusqu'à la XXXe dynastie (380-343), avant 
son asservissement final, mais son art se 
perpétuera pendant près de 600 ans, jus­
qu'à 250 après J.-C. 

La présent volume décrit et analyse ces 
événements dans une présentation que 
ceux qui l'ont précédé nous proposaient 
déjà, c'est-à-dire avec le plus grand soin 
et la plus haute qualité. Une introduction 
de Jean Leclant fait la synthèse historique. 
L'architecture et son décor sont traités par 
François Daumas, la statuaire par Cyril 
Aldred, et les arts de métamorphose par 
Christiane Desroches-Noblecourt. Jean Le­
clant s'attache à l'art du sud, autour des 
4e et 5e cataractes, à la postface et à l'épi­
logue. 

Cet ouvrage comblera le bibliophile, 
l'amateur de belles images ainsi que tous 
ceux qui s'intéressent à l'Egypte ou simple­
ment au destin de l'homme. 

Claude BEAULIEU 

UNE CIVILISATION CONFIANTE 

David M. WILSON et Ole KLINDT-JENSEN, 
Viking Art. Londres, George Allen & Unwin 
Ltd., 1966, (éd. rév., 1980). 173 p.; 242 plan­
ches en noir. 

C'est Marc Block qui, le premier, a eu 
la vue d'ensemble de la caractéristique par 
excellence du peuple viking: la confiance 
en soi. Considérés comme des Barbares 
par leurs contemporains, ils furent en réa­
lité des conquérants et des artistes possé­
dant une idée juste de leurs capacités dès 
qu'ils osaient assimiler ou transformer les 
influences reçues. 

A l'occasion d'une exposition tenue au 
Musée Métropolitain de New-York1, plu­
sieurs publications concernant les Vikings 
ont fait surface. Nulle n'a le sérieux de 
Viking Art, rédigée par David M. Wilson, 
directeur du British Museum, qui fut profes­
seur d'archéologie médiévale à l'Université 
de Londres, et par Ole Klindt-Jensen, pro­
fesseur à l'Université d'Arrhus. Les textes, 
les illustrations, les planches sont d'une 
grande qualité et contribuent au plaisir 
intelligent de la lecture. 

Premier inventaire analytique établi dans 
une langue autre que Scandinave, il a com­
me point d'appui les ouvrages antécédents 
mais, comme il s'agit d'identification d'ob­
jets d'art et de 
place pour une 

définition des styles, il y a 
réévaluation constante de 

l'état actuel des recherches. 
Ole Klindt-J snsen attache 

d'importance à 

qu'ici. Dans cet 
les sources de I 
qui constituent 

lopper en un 
l'Art viking est 
styles du début 

pour 
Vient ensuite 

beaucoup 
a continuité et aux aspects 

stables de la cjlture viking, négligés jus-
état d'esprit, elle inventorie 
Art viking, celles-là mêmes 
l'art Scandinave, un art 

naturaliste et décoratif où le dessin anima­
lier prime et qi i a su finalement se déve-

irt indigène puissant d'où 
ssu. Elle étudie ensuite les 
de l'Art viking dont on peut 

suivre facileme it l'évolution grâce au sys­
tème de classi ication C, D., E., en usage 

étude des styles Scandinaves. 
la seconde partie de l'ana-
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lyse. David Wilson ne laisse rien au hasard 

quand il s'agit de retracer les styles de 
cette grande époque: Borre, Jellinge, Mam-
men, Ringerike et Urnes qui rivalisaient 
d'imagination et de virtuosité, et dont l'im­
portance est grande pour l'étude de l'art 
des Mes britanniques, où l'on trouve plu­
sieurs traces des Vikings à partir de l'inva­
sion des Normands, en 1066. 

Livre destiné aux spécialistes, oui bien 
sûr, mais en le lisant avec beaucoup d'at­
tention, on a l'impression de comprendre 
assez bien l'évolution d'une forme d'art 
passionnante et on forme presque le vœu 
de se spécialiser. 

1. Du 4 octobre 1980 au 4 janvier 1981. 

Andrée PARADIS 

PUBLICATIONS REÇUES 
AICA, Secciôn argentina, Jornadas de la 

Critica '80. Buenos Aires, 1980. 96 pages; 
illus. en noir. 

Felix Valloton, el nabi suizo. Buenos 
Aires. Ediciones Centro de Arte y Comuni-
caciôn-Cayc, 1980. 32 pages; illus. en noir. 

Collaboration, Cayc Group at the Bank of 
Ireland. Buenos Aires, Ediciones Centro de 
Arte y Comunicaciôn-Cayc, 1980. 48 pages; 
illus. en noir. 

Robertson DAVIES, Le Monde des mer­
veilles (Trad, de Claire Martin). Montréal, 
Le Cercle du Livre de France, 1979. 424 
pages. 

Jorge GLUSBERG, Hacia una critica de 
la arquitectura. Buenos Aires, Espacio Edi-
tora, 1980. 224 pages; illus. en noir. 

Margaret LAURENCE, Les Oracles (Trad, 
de Michelle Robinson). Montréal, Le Cercle 
du Livre de France, 1979. 544 pages. 

Liberté. Numéro 131, Non donc? Septem­
bre-Octobre 1980. 112 pages. 

Louise MAHEUX-FORCIER, En toutes let­
tres. Montréal, Pierre Tisseyre, 1980. 312 
pages. 

Museum. Vol. XXXII, Numéro 1 et 2, Mu­
sées et interdisciplinarité. Paris, Unesco, 
1980. 84 pages; illus. en noir. 

CATALOGUES 
Jean-Baptiste Carpeaux. Direction des 

Musées de Nice, 1980. 120 pages; illus. en 
noir. 

Le Déesse inuit de la mer. Musée des 
Beaux-Arts de Montréal, 1980. 60 pages; 
illus. en noir. 

Peter Gnass, Installation-chantier interdit 
au public. Paris, Centre Culturel Canadien, 
1980. 16 pages; illus. en noir et en coul. 

Michel Goulet et Louise Robert. Montréal, 
Musée d'Art Contemporain, 1980. 66 pages; 
illus. en noir. 

Great Expectations. Halifax, Université 
Mount Saint Vincent, 1980. 86 pages; illus. 
en noir et en coul. 

Lucie Laporte, Portes gravées. Montréal, 
Musée d'Art Contemporain, 1980. 12 pages; 
illus. en noir et en coul. 

Liz Magor, Production/reproduction. Mu­
sée des Beaux-Arts de Vancouver, 1980. 16 
pages; illus. en noir et en coul. 

John Meredith. Toronto, Galerie Isaacs, 
1980. 24 pages; illus. en coul. 

Antoni Tapies. Amsterdam, Musée Stede­
lijk, 1980. 56 pages; illus. en noir et en coul. 

Claude Tousignant, Diptyques, 1978-1980. 
Montréal, Musée d'Art Contemporain, 1980. 
24 pages; illus. en noir et en coul. 

Irene Whittome, 1975-1980. Musée des 
Beaux-Arts de Montréal, 1980. 90 pages, 
illus. en noir. 


